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des dépenses et le dépasse même de quelques millions dans 
les circonstances ordinaires.

La Cour des comptes vérifie toutes les dépenses et recettes 
qui ont été faites, en exécution du budget, sous la responsa­
bilité des divers ministres. Cette vérification, une fois faite, 
e s t ,  en dernière analyse, portée à la connaissance des 
Chambres dont le vote est indispensable pour arrêter le rè­
glement définitif d ’un budget qui n ’avait pu être établi que 
sur des prévisions plus ou moins exactes. — Ce dernier rè­
glement s’appelle la Loi des comptes.

M É M O R I A L  S É C U L A I R E  D E  4838.
(Fin. —  Voyez  p. 12 .)

4438. — Avènement de la maison impériale de Souabe : 
Conrad I I I , duc de Franconie , est élu empereur par la 
majorité de la diète.

— Les habitants de C am b ra i , poussés à bout par les 
exactions de leur évêque et par les brigandages des gentils­
hommes , se soulèvent et vont assiéger Crève-Cœur : des 
châteaux voisins c’était celui dont les commerçants et les 
voyageurs avaient le plus à souffrir. Mais leur camp est sur­
pris ; quatre-vingt-dix de ces bourgeois hommes de cœur 
sont tu é s , et trois cents sont faits prisonniers. L ’évêque 
victorieux rentre dans la ville , prononce la dissolution de 
la commune , et supprime tous les privilèges qu ’il avait été 
contraint de concéder aux habitants.

1238. — Iaroslaw I I  succède à Iouri I I , grand-duc de 
Russie. Iouri vient de périr en combattant contre les T a r -  
tares-Mongols qui ont envahi ses E tats  ; Moscou , à peine 
naissant, a été livré aux flammes; les p r inces , les prin­
cesses et une partie des habitants de Vladimir ont été brûlés 
avec les églises où ils s’étaient réfugiés. Ratu-Khan, le chef 
de ces hordes terribles, parvenu à quelques marches de No- 
vogorod, rétrograde , et remet à l ’année suivante l’accom­
plissement de sa conquête. Alors il subjuguera la R ussie , 
et obligera le grand-duc à faire entre ses mains acte de 
vasselage. Ces hordes étaient un détachement de celles de 
Gengiskan ( Tchanghis-khan ); ce conquérant de l ’empire 
chinois était mort depuis deux ans.

—  Jacques ( Jaim e ) I er, roi d ’A rag o n , surnommé le 
C o nqu éran t , contemporain de Ferdinand I I I  de Castille , 
s’ag ra u d i t , comme ce p r in ce , de la dépouille des M aures ; 
il conquiert sur eux le royaume de Valence (voyez 1834 , 
p. 348), et acquiert par là sur le continent une puissance 
égale à la puissance maritime que lui assurait la possession 
de Marseille et de Rarcelone.

-1338. —  E douard I I I , roi d ’Angleterre , et se préten­
dant roi de France , a récemment déclaré la guerre à Ph i­
lippe \  I de Valois; il débarque à Anvers pour pénétrer en 
France par la F landre qui est pour lui; mais ses alliés n ’é­
tant pas encore p r ê t s , il remet son expédition à une autre 
année. Suivant M. Sismondi, cette g u e r re , qui durera plus 
d un siècle, est la cause première de la trop longue haine 
des deux nations l’une envers l’autre.

— Grande assemblée des princes de l’empire à Rentz , 
sui le Rhin. On y déclare que celui qui a été élu empereur 
par le plus grand nombre est véritable em pereur; que la 
confirmation du Pape est absolument inutile ; que le Pape 
n a pas le droit de déposer l’empereur, et que l’opinion con­
traire est un crime de lèse-majesté.

4438. Avènement de la maison impériale de H abs-  
bourg-Autriche : Albert I I  est é lu  empereur d ’Allemagne. 
Comme duc d’Autriche , il se nommait A lbert V.

— Alphonse V ,  dit l’Africain, monte sur le trône de 
Portugal. Sous son rè g n e ,  en 1474, les Portugais décou- 
viiront la côte de Guinée et y feront leurs premiers éta­
blissements.

— Charles V I I  publie à Bourges la P ragm atique-Sanc- 
tion» Cet acte législatif, dont il est souvent question dans

1 histoire , rendit l ’Eglise de France indépendan te , à plu­
sieurs é g a rd s , de l’autorité du Saint-Siège.

Horrible famine. A P a r i s , 43 000 habitants meurent 
des maladies pestilentielles produites par l’excès de la mi­
sère. Les loups viennent dévorer les enfants jusque dans 
les rues restées presque désertes , car une partie de la po­
pulation a quitté la ville.

4538. — Trêve de dix ans signée à Nice entre F ra n ­
çois I er et Charles-Quint. Les deux monarques ont une en­
trevue à Aigues-Mortes, et le roi de France dit à son rival, 
en mettant le pied sur sa galère : « Mon frère, me voici de­
rechef votre prisonnier. » Les deux cours se confondent 
et prennent part à des fêtes où l’on se livre joyeusement 
à l’espoir d ’une longue paix. Dans trois a n s , la trêve de 
dix ans sera rompue.

— Jo h n  L a m b e r t , maître d’école à Londres, sommé de 
rétracter ses doctrines contre la présence réelle dans le 
sacrement de l’eucharis t ie , en appelle à H enri  V I I I .  Ce 
r o i , jaloux de toutes les occasions de m ontrer son é ru d i­
tion théologique, ne se récuse pas. Lambert est appelé à 
soutenir solennellement sa thèse dans W es tm in s te r -H a ll , 
devant H enri  V I I I , assis sur son trône et paré de tous les 
insignes de sa majesté , en présence des évêques et des 
pairs du royaumes. Cinq heures d u r a n t , le pauvre maître 
d ’éco le , sans se déconcerter, soutient la discussion contre 
le roi lui-même et les évêques, Ne pouvant parvenir à lui 
faire reconnaître son hérésie , H enri V I I I  a recours à la 
logique du bourreau : Lambert est brûlé vif, à petit feu.

— l'rançois Pizarre et Almagro ensanglantent par la 
guerre civile le Pérou qu ’ils avaient conquis ensemble en 
1331, et vengent sur eux-mêmes les pauvres Américains. 
Almagro , vainqueur d’a b o rd , est défait dans la plaine de 
Cuzco ; traduit devant des juges nommés par son rival, il 
est condamné à mort et exécuté. Dans trois a n s , le fils 
d ’Almagro et ses amis entreront en plein jour dans le palais 
de P izarre , et le tueront à coups d’épée. Les assassins de 
Pizarre auront leur tour.

1638. — Après vingt-deux ans de stérilité , A nne d ’A u ­
triche , femme de Louis X I I I , met au jour l’enfant qui 
sera Louis X IV .

— Grande joie dans Paris! Jean de W e rth  , attendu 
d’un jour à l’au tre ,  il y a deux an s ,  avec une nuée d’Alle- 
m a n d s , de Polonais , de H o ng ro is , de Croates , qui s’était 
abattue sur la P icardie, surprise sans défense, Jean  de 
W e rth  arrive prisonnier. C’est à qui verra l ’homme dont 
1 approche avait fait fuir une partie de la population ; c’est 
à qui le fêtera. Le cardinal de Richelieu donne l ’exemple et 
le reçoit magnifiquement dans le château de Conflans. Pen­
dant long-tem ps, le nom de ce célèbre chef de partisans 
restera populaire en F ia n c e , et se retrouvera dans le re­
frain des chansons.

Ses yeux si doux et si brillants 
Ont déjà tué plus de gens

Que Jean de "Vert. Madame D e s h o t j l i è r e s .

Cet engouement singulier fut sans doute le contre-coup 
de la peur de 1630.

1738. — Conclusion du traité de Vienne dont les préli­
minaires ont été signés en 1733. Stanislas Leksinski, beau- 
père de Louis XV, renonce à ses droits sur le royaume de 
Pologne , et reçoit en échange le duché de Lorraine q u i , 
à son décès, sera réuni à la France ; le grand duché de 
Toscane est cédé , comme indem nité , à François, duc de 
Lorraine ; les Deux-Siciles et les ports de Toscane sont 
assurés à l’infant don Carlos (Charles I I I ) ;  l’empereur 
recouvre le Milanais, le Mantouan , Parme et Plaisance ; 
Novarre et Tortone restent au roi de Sardaigne.

Ce traité mit fin à la guerre dite de la Succession de 
Pologne.



T H O R V A L D S E N ,
Pendant une longue suite d ’années, la sculpture m o­

derne s’est enorgueillie de deux talents ém u le s , de deux 
grands noms rivaux : Thorvaldsen et Canova, que le siècle 
n ’hésitait pas à opposer aux gloires de l’antiquité , et entre 
lesquels il partageait son admiration partiale. La génération 
actuelle a rendu justice à ces deux puissants artistes en ces­
sant de les opposer l’un à l’autre. Tous les écrivains de 
l’empire qui ont parlé de l’Italie se sont crus appelés à 
prononcer entre  Thorvaldsen et Canova ; madame de Staël 
donne sa préférence au premier , et le comte Cicognara au 
second. L ’a rdeur de cette polémique s’est un peu ralentie 
de nos jo u r s ,  et le sexagénaire Thorvaldsen, qui survit en­
core à son é m u le ,  assiste au jourd’hui au jugem ent de la 
postérité, qui aime à inscrire de si grands noms sur la même 
ligne.

Bertel Thorvaldsen est né à C o p enh ag u e , le 19 novem­

bre 1 7 7 0 , d ’un père islandais; il doit à cette origine le 
caractère septentrional dont sa belle tête offre le ty p e , et 
q u i ,  au dire d’un écrivain moderne , fait de toute sa per­
sonne le modèle parfait d ’un Jup ite r  Scandinave.

Nous empruntons à un récent article de notre collabora­
teur M. X. Marinier quelques détails intéressants sur les 
débuts de Thorvaldsen. « Son père vint dans sa jeunesse à 
Copenhague, et s’y maria avec la fille d’un prêtre. Il y ga­
gnait assez péniblement sa vie en ciselant des couronnes de 
fleurs, des arabesques, et au besoin des figures de nymphes 
pour les vaisseaux. La première chose qui frappa les regards 
de Bertel, quand il commença à réfléchir, ce fut un ciseau 
d’artiste, et quelques ouvrages qui ressemblaient à de la 
sculpture. Il alla fort peu de temps à l’école et n’y apprit 
presque rien. A l’àge de onze ans il commença à fréquen­
ter les cours gratuits de dessin, et il ne larda pas à s’y dis­
tinguer par son application. Il passa successivement par 
l'école linéaire , par l’école de la bosse et de dessin. En

( La N u it ,  médaillou par Thorvaldsen.)

1787, il concourut et gagna une médaille d ’argent. Malgré 
les éloges qu ’il avait plus d ’une fois reçus, son ambition 
fut lente à s’éveiller. Son père voulait l’associer à  ses tra­
vaux de c ise leu r , et il n ’avait rien à objecter à la volonté 
de son père. Souvent il allait lui porter à dîner sur quelque 
navire en construction , et tandis que le pauvre ouvrier se 
reposait de son labeur du  malin , l ’enfant prenait le ciseau 
et achevait de découper une fleur ou de modeler une fi­
gure. E n  1789 il gagna un  second p r i x , et plus tard une 
médaille d ’or. E n  1793 il rem porta  le grand p rix , auquel 
était attaché le titre de pensionnaire de Borne, et une rente 
de douze cents francs pendant trois ans. 11 se crut alors si 
riche, qu ’il alla trouver un  de ses amis qui aspirait aussi à 
devenir a r t i s te , et lui offrit de l’em m ener à Borne et de 
partager avec lui sa pension ; mais son ami savait mieux 
que lui ce que valaient quatre  cents écus, et il refusa. 
Thorvaldsen partit, le 20 mai 1796, sur une frégate qui de- 
vàwVaire voile pour la M é d ite r ra n é e , et qui s’arrêta p lu ­

sieurs fois dans la m er du Nord. Elle aborda à M alag a , à 
A lg e r ,  à Tripoli, à Malte ; à la fin Thorvaldsen n ’eut pas 
le courage de continuer plus long-tem ps cette expédition 
maritime. 11 s’embarqua sur un  bateau qui allait à Naples, 
et arriva à Borne le 8 mars 1797.

» Les premières années qU’il passa dans cette ville furent 
plus d ’une fois traversées par d ’amères inquiétudes. Toute 
l’Europe était alors dans un  état d’agitation qui devait se 
faire sentir jusque dans la retraite  du savant et de l’artiste. 
Les grandes questions politiques étouffaient le sentiment 
poétique. Thorvaldsen travailla avec dévouem en t, avec 
enthousiasm e, mais sans être encouragé comme il avait le 
droit de s’y attendre. Le term e de sa pension était expiré, 
et il n ’avait pas encore appris à compter sur la puissance 
de son génie. E n  1805 , il venait de modeler une statue de 
Jason pour payer sa dette au Danemarck ; il avait épuisé 
toutes ses ressources et il se préparait à retourner dans son 
pays , quand le banquier H ope entra par hasard dans son



atelier et lui commanda la statue de Jason en m arbre, qu ’il 
lui paya huit cents écus. » Ici s’arrêtent les détails de 
jV I .  M armier sur la jeunesse et les débuts de Tliorvaldsen. 
Suivons maintenant ce grand hom m e au milieu des triom­
phes qu’il remporta dans une époque plus heureuse.

Les troubles étaient apaisés. L ’Italie , dépouillée par la 
conquête d ’une partie de ses chefs-d’œuvre, travaillait à s’en 
repeupler; tous les ateliers résonnaient du  saint bruit des 
marteaux ; les Borghèse, les Som m ariva , une foule de par­
tisans que la guerre avait faits princes et millionnaires, de­
mandaient l’immortalité au marbre et à l’airain.

T liorvaldsen, en des circonstances si favorables pour un 
d é b u t , ne s’amusa point à caresser et à polir le marbre qui 
devait éterniser des grandeurs si mobiles ; lafécondité fut le 
premier caractère de son talent encore empreint d ’une sorte 
de rudesse native. Une foule de bustes sortirent de son ate­
lier où ils laissèrent des épreuves en plâtre dont la précieuse 
collection évoque aujourd’hui encore tout l’empire aux yeux 
des visiteurs. L ’atelier ou plutôt le musée où on les admire

est un immense palais dont Thorvaldsen fait les honneurs 
aux plus pauvres artistes comme aux noms les plus h o n o ­
rables. Outre  quelques originaux en m a rb re , il a conservé 
les modèles en terre ou en plâtre de toutes ses compositions, 
dont le nombre est prodigieux, et dont nous nous bornerons 
ici à indiquer les principales.

Parm i les bas-reliefs, genre de prédilection de l’artiste, et 
où il excelle, il suffira de rappeler le Triomphe  d’Alexandre,  
commandé par le marquis de Sommariva , œuvre immense 
et qui suffirait à consacrer l’immortalité de l ’auteur, Priant  
redemandant  le corps de son fils Hector , et les Fonds de 
baptême.

T horva ldsen , que son âge avancé n’a point refroidi dans 
son ardeur pour le t rava il , s’est adonné presque exclusive­
m ent pendant long-temps à l’exécution délicate d ’un grand 
nombre de bas-reliefs représentant des allégories, parmi les­
quelles on remarque surtout la Force, la Sagesse, la Santé, 
la Justice , et enfin le Jo u r  et la Nuit. Nous avons choisi 
cette dernière pour donner, par un simple trait, une idée de

(Projet  de tombeau pour un officier, par Thorvaldsen. )

la souplesse de ce talent dont les inspirations les plus spon­
tanées se distinguent plutôt par l’énergie que par la suavité. 
L ’achèvement de la plupart des travaux que nous avons in­
diqués remonte à l’an 1825 ou environ. A  cette époque , que 
nous donnons seulement comme approximative, se rattache 
également l’exécution du fameux Lion s u i s s e , que T ho r­
valdsen a taillé près de Berne dans un roc de 60 à 80 pieds.

Le m onum ent de Poniatow ski, où la statue équestre du 
héros surmonte une fontaine devant laquelle le cheval re­
cule épouvanté comme à l’aspect de l’E lster, e s t , quant à 
l’exécution , une des productions les plus intéressantes de 
Thorvaldsen. Cette statue devait être inaugurée sur la grande 
place de Varsovie.

Les G râces , l ’Hébé , l ’A d o n is , sont des statues fort re ­
marquables de ce grand homme qui semble s’être surpassé 
lui-même dans celles de l’Espérance et de Vénus.

Le m onum entde  Pie VIL, qu ’écrase la hau teur  des voûtes 
d e  S a in t-P ie rre , est conçu trop mesquinement pour qu’on

en puisse accuser l’artiste dont le génie aura sans doute été 
contenu dans les bornes d ’un programme économe ; cepen­
dant la statue du pontife peut soutenir la comparaison avec 
les plus belles statues modernes.

Mais l’œuvre colossale de Thorvaldsen, celle dont la con­
ception appartient à la m aturité  de son ta lent, et dont l’exé­
cution occupe encore sa vieillesse active et laborieuse, c’est 
la décoration sculpturale de la cathédrale de Copenhague.

Le fronton représente saint Jean  prêchant dans le désert ; 
sous le vestibule sont les quatre grands prophètes, et sur la 
frise, le Christ porte la croix. A  l’intérieur paraissent les 
douze Apôtres rangés autour de l’autel d ’où s’élève le Ré­
dem pteur lui-même, représenté dans des proportions colos­
sales. C’est là que Thorvaldsen a déployé son immense talent 
et sa science profonde dans les trois branches de son art : le 
bas-relief, le haut-relief et la ronde-bosse.

A ujourd’hui encore, Thorvaldsen met la dernière main à 
quelques unes dea parties de ce grand ensemble qui ne sera



malheureusement exécuté qu’en stuc. Mais les travaux de sa 
spécialité n ’absorbent pas seuls les loisirs de son honorable 
vieillesse. Thorvaldsen trouve encore le temps et la force de 
gravir les cinq étages de l’artiste ignoré qu’il croit digne 
d ’encouragem ent, et l ’auteur de cet article a eu l’honneur 
de le voir pour la première fois dans une mansarde de la 
place d ’Espagne, où un peintre moins connu alors qu’au­
jourd’hui exécutait pour le grand maître un tableau qui lui 
fut payé généreusement.

E n  1819, Thorvaldsen fit un voyage à Copenhague, où il 
fut accueilli par des honneurs mérités. Depuis 1820 il est resté 
à Rome ; mais ses compatriotes veulent le revoir. Une sou­
scription a été ouverte en Danemarck pour élever un m u­
sée où seraient placées toutes ses œuvres. Encore quelque 
tem p s , et ce monument national sera bâti. On espère que 
Thorvaldsen viendra l’inaugurer.

Les avoués au temps féodal. —  Sous le régime féodal, 
tous les possesseurs de fiefs étaient tenus au service mili­
ta ire , sans aucune distinction de laïc ou d ’ecclésiastique. 
Aussi vit-on alors des abbés et des évêques conduire en per­
sonne leurs vassaux à la guerre. Lorsque cependant les 
uns ou les autres se dispensaient du service pe rson ne l , ils 
désignaient un commandant pour m archer en leur place 
à la tête des troupes. On appelait avoués, patrons , ou dé­
fenseurs , ceux qui étaient chargés de oette fonction.

Ces avoués  étaient des seigneurs séculiers qui prenaient 
soin de la défense des églises et des monastères. Us étaient 
nommés ou par les possesseurs des bénéfices, ou par les 
princes, ou par les fondateurs. Les personnes les plus 
qualifiées se faisaient honneur du titre d’arotté. L ’histoire 
nous apprend que Godefroy de B ouillon, nommé roi de 
Jérusalem en 1099 , n ’avait voulu p re n d re , dans le temps 
de la première croisade, que la simple qualité d ’aroué  ou 
de défenseur du Saint-Sépulcre.

Dans la suite , ces avoués  abusèrent du pouvoir que leur 
place leur d o n n a i t , et devinrent les usurpateurs des biens 
ecclésiastiques et monastiques. Ce fut l’origine des abbés-  
l a ï c s , autrement appelés chevaliers.

V O Y A G E  E N  A B Y S S I N I E ,
ENTREPRIS EN 1 8 3 3  ET TERMINE EN 1 8 3 7 ,

PAR MM. COMBES ET TAMISIER.
Extra i t  d ’une lettre adressée par MM. Combes et Tamisier  

au rédacteur du Macjasin pittoresque.
...................Nous partîmes de Marseille au mois d’août

183 3 : après avoir salué la Corse, admiré la richesse du sol 
de la S icile , après avoir donné un souvenir aux nobles 
chevaliers de Malte et à la vieille mythologie païenne à la 
vue du mont Ida en Crète , nous débarquâmes à Alexandrie 
vingt jours après notre départ de France.

Alexandrie est marquée par de grands souvenirs : vue 
de loin, elle apparaît avec tout le prestige de ses vieilles 
traditions ; elle se présente à l’imagination revêtue d ’une 
splendeur inouïe, parce que les traditions ne conservent du 
passé que son éclat et sa gloire , et laissent dans l’oubli sa 
grossièreté et sa barbarie. Ce qu’on sait surtout d ’Alexan­
drie, c’est qu’elle fut bâtie par un puissant conquéran t, 
que les Ptolémées y régnèrent, qu’elle vit César et Cléopâtre, 
que son école de philosophie fut célèbre , que le christia­
nisme y compta de nombreux évêques ,...  et c’est à peu 
près tout ce qu’on veut en savoir, parce q u ’on ne se pas­
sionne que pour le beau. A ujou rd’hui Alexandrie, plongée 
dans une ignorance profonde , n ’est qu ’une ville bâtarde 
comme la plupart des ports ; on y chercherait en vain les 
traces de son antique gloire. Alexandrie n ’est guère plus 
intéressante que pour les commerçants en coton , il ne lui

reste de son passé que quelques débris de m onum ents , les 
aiguilles de Cléopâtre, la colonne de Pompée encore debout 
au milieu d’une plaine de sable , et des catacombes battues, 
par les flots de la mer.

Après un séjour d ’environ deux mois et dem i, nous par­
tîmes pour le Caire. Nous parcourûmes dans toute sa lon­
gueur le canal Mahmoudié  creusé par Mohammed-Ali, nous 
sillonnâmes le N i l , le fleuve é te rn e l , et nous arrivâmes au 
Caire , cité orientale par excellence , dominée par les P y - 

, ramides.
Nôus visitâmes séparément les provinces inconnues de 

l’Arabie-Déserte, la Haute-Egypte , la Nubie et le Sennâr: 
après avoir payé un tribut d ’admiration aux ruines encore 
imposantes de la Thèbes aux cent portes et aux tombeaux 
de ses rois, chefs-d’œuvre respectés par le temps; après 
avoir vécu au milieu des populations noires qui s’étendent 
dans les déserts qui séparent la mer Bouge du N i l , après 
nous être reposés quelque temps à Taïfa justement sur­
nommé le Jardin  de l’Arabie, nous nous réunîmes à Djedda 
le 5 janvier 1833 , et nous résolûmes d ’aller ensemble en 
A byssin ie , après avoir parcouru l’Iémèn jusqu’à Moka.

Nos préparatifs de voyage term inés, nous nous embar­
quâmes , et après avoir visité les divers ports de la côte 
orientale de la mer B ouge , G honfouda, D jézan, l’île de 
Kaméran et Loheïa , nous arrivâmes à Hodeïda. L à , nous 
quittâmes la m e r , pour pénétrer dans l’intérieur de l’Ié ­
mèn. A u  sortir de l’Hedjar dont le terrain est sablonneux 
et pauvre , frappés de la fécondité des campagnes, nous 
pensâmes que nous nous trouvions dans l’Arabie-Heureuse 
où l’imagination de nos pères avait placé le paradis terres­
tre. Nous nous arrêtâmes à Beit-el-Fakih qui sert d ’entre­
pôt à une partie des cafés de l ’I é m è n , à Zébid qui fut 
fondée par l ’un des fils d ’Aroun-al-Baschid et dans le sein 
de laquelle se réunissaient autrefois les docteurs m aho- 
m é tans :  ayant visité leur chef, on nous fit assister à un 
c o n c i l ia b u le  de ces sav an ts  arabes ; n ous les é b lo u îm e s  par 

le simple récit des merveilles enfantées par notre industrie; 
nous leur parlâmes des progrès accomplis par la science 
q u ’ils croyaient partout stationnaire comme parmi eux ; et 
quand vint le moment de nous lever pour nous re t ire r ,  ils 
nous baisèrent les pieds et les m ains, et nous accompagnè­
rent hors de leur demeure en s’écriant ; Dieu est grand , 
Allah acbar ! Ces docteurs possèdent une bibliothèque con­
sidérable composée de manuscrits arabes tous d ’une grande 
valeur. Cinq jours après notre départ de H odeïda, nous 
étions arrivés à M o k a , remarquable par l’élégante archi­
tecture de ses mosquées et de ses maisons.

Notre premier soin fut de noliser la chambre d’une 
barque qui devait partir  pour Massaouah , et le 1er avril 
nous mîmes à la voile. Le gouvernail de notre petit navire 
sans pont fut brisé par un violent coup de vent; néanmoins 
nous débarquâmes heureusement dans l’île de Massaouah, 
l’unique port de l’Abyssinie. Mohammed-Ali, qui tient sous 
sa domination toutes les côtes de la mer Rouge à l’orient 
et à l’occident., depuis Souez jusqu’au détroit de Bab-el- 
Mandeb , était représenté à Massaouah par un mamelouk 
appelé Hassan, qui avait le titre de caïmacan ou lieutenant- 
colonel. Grâce à un firman du pacha d ’Egypte, dont nous 
étions p o r teu rs , ce gouverneur nous reçut avec les plus 
grands égards.

Par  prudence nous laissâmes aans l’île un dépôt de nos 
effets ; on nous débarqua dans le village d’Arkéko bâti sur 
le rivage africain, et nous pénétrâmes dans l’intérieur des 
terres par la vallée de Chilloki, n ’emportant avec nous que 
nos a rm es , une m on tre , une boussole et quelques joyaux 
d ’Europe destinés aux rois d ’Abyssinie.

Peu soucieux de suivre les traces des rares voyageurs 
qui nous avaient précédés dans cette contrée, et désirant 
d ’ailleurs reculer les bornes de la science géographique, 
nous suivi nés  à dessein les rou tîs  les moins fréquentées,


